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Cette exposition, présentée dans le cadre de la Semaine des Cultures Etrangères, organisée 
par le FICEP, Forum des Instituts Culturels Etrangers { Paris, s’inscrit dans le cadre de la 
manifestation Hommage à Octavio Paz (1914-1998), organisée conjointement avec la Maison 
de l’Amérique Latine et l’Institut Cervantes, juin-octobre 2008. 
 
Elle est réalisée grâce au soutien des Ministères mexicains de l’Education Publique et des 
Affaires Etrangères, et à celui du Conseil National pour la Culture et les Arts au Mexique.  
 
Dans le cadre de la Semaine des Cultures Etrangères, placée sous le thème de « L’autre voyage. 
A la croisée de l’Europe et du monde », l’Instituto de México { Paris a choisi de rendre 
hommage à une icône nationale disparue il y a dix ans, le grand poète Octavio Paz, à travers 
l’amitié qui le liait au peintre belge Pierre Alechinsky. 
 
Octavio Paz est considéré comme l’un des plus grands poètes hispaniques du XXe siècle. Or, ce 
Mexicain, prix Nobel de littérature, disparu en 1998, n’était pas seulement poète. Il était aussi 
théoricien de la littérature, essayiste et diplomate. Ecrivain prolifique et multidimensionnel, 
Octavio Paz était un homme à la fois passionné et profondément lucide sur lui-même, sur son 
siècle et ses contemporains. 

 
 

Incidences communes 
 
 Est-ce dans les lettres dispersées comme autant de bombes par le Volcan alphabétique 
que Pierre Alechinsky pensa trouver un jour le nom d’Octavio Paz ? Est-ce plutôt à New York, 
au détour d’un des chemins sinueux de Central Park, que se serait faite la rencontre fortuite 
du jeune peintre belge et du poète mexicain ? L’une ou l’autre histoire serait belle pour ces 
deux admirateurs d’André Breton, tenants, chacun { sa manière, des surprises du « hasard 
objectif ». Force est pourtant de constater qu’aucune coïncidence de cette nature ne donna { la 



proximité du peintre et du poète cet apparat mythique. Plus que de coïncidence, c’est 
d’incidences communes qu’il convient donc de parler entre le peintre et le poète. 
 
 Dès son premier voyage au Mexique en 1965, avant même de peindre, quelques mois 
plus tard, { New York, l’œuvre décisive que représente dans son travail Central Park, Pierre 
Alechinsky reçut de plein fouet la découverte d’un pays et d’une civilisation { la fois si 
fondamentalement différente et cependant si proche. Octavio Paz note justement dans Le 
Signe et le grimoire comment la culture mexicaine reçut, pendant la période de la colonisation, 
la double influence de l’Espagne et des Flandres alors unies en un même empire. Celle-ci ne 
manqua pas, selon un schéma classique, de conquérir en retour ses propres conquérants : 
« L’art de la fête et le culte de la mort – comme un autre art luxueux, où se convient la 
sensualité et l’imagination – furent des dons légués par la Bourgogne { l’Espagne. Ils passèrent 
ensuite au Mexique avec les troupes de Charles-Quint et là, ils rencontrèrent la danse 
indienne, les manteaux de plumes, les masques de jade et les crânes de turquoise. Le Mexique 
et les Flandres : les deux pôles de l’Espagne. » 
 
 Pour un peintre hanté par les échos, les relations inattendues, les brusques 
surgissements de sens, comment ne pas être alors sensible à ce qui reliait les coiffures de 
plumes aztèques aux heaumes emplumés des Gilles perpétuant jusqu’aujourd’hui la tradition 
médiévale du Carnaval de Binche ? Comment, par delà cette similitude, ne pas voir que ces 
gerbes de plumes retombantes étaient { leur tour l’image même de ces projections – fusées et 
bombes – par lesquelles se manifestait justement cette activité volcanique qui est une marque 
du Mexique ?  Rien dès lors ne pouvait empêcher de venir à la mémoire du peintre, au milieu 
de ces munificents feux et eaux d’artifices, l’expérience intime, celle de l’image éruptive du jet 
d’encre jaillissant de l’encrier renversé.  
 
 Il en était de même pour ces coulées de laves qui, dans leur imprévisible cheminement, 
leurs détours et leurs méandres, rappelaient au jeune peintre transfuge du Groupe Cobra le 
mythe du serpent primordial caché au centre de la terre. (Si une lithographie de Vulcanologies 
verra jaillir de nombreux serpents en place de fumeroles, un dessin ultérieur transcrira  très 
exactement la gueule de l’animal émergeant du cratère.)  
 
 Est-ce justement cette analogie entre les chemins de lave du volcan, le tracé souple de 
l’encre et le serpent qui rendra évident pour Alechinsky, quelques mois plus tard, à New York, 
en contemplant Central Park depuis la fenêtre de ses amis Jérome et Marlene Brody, le 
monstre annelé tapi au cœur du jardin et d’autant mieux caché que ses ondulations 
épousaient les courbes des sentiers et que sa tête apparaissait dans les contours du lac ? 
Même dans ce tableau, qui marque l’émancipation totale du peintre (de la peinture { l’huile, 
de l’influence de Jorn, de l’esthétique expressionniste) se retrouve pourtant  la fascination 
initiale pour le surréalisme – des décalcomanies de Max Ernst à la paranoïa-critique de Dali – 
et sa capacité à faire apparaître, fidèle en cela à la leçon de Vinci sur les nuages et les taches 
des vieux murs, ces images de la rêverie créatrice cachées dans les signes du réel. « L’inspiré, 
note justement Octavio Paz { propos d’André Breton, l’homme qui vraiment parle, ne dit rien 
qui soit sien : par sa bouche parle le langage. » 
 
 Ces « signes dispersés d’un langage en perpétuel mouvement et qui déploie devant nos 
yeux un éventail de significations contradictoires – lequel se résout finalement en un sens 
unique et ultime » par lesquels « l’univers nous parle et parle avec lui-même » - et dans 
lesquels Paz voit la base de la pensée d’André Breton – sont ceux-là même qui, dans le tableau 
d’Alechinsky, forment autour du motif central peint { l’acrylique la première des remarques 
marginales. Ces dessins { l’encre reprenant une forme fortuite, née du libre cours de la main 
et inaperçue dans le tableau, pour lui donner sens, s’en faire la glose, lui donner soudain une 



importance dérisoire, Alechinsky en fera, à partir de Central Park, le commentaire presque 
obligé des tableaux. 
 
 Don’t cross Central Park at night… Dans la reprise lancinante de cette phrase qui scande 
le poème par lequel Octavio Paz ouvrait le catalogue de la rétrospective du peintre au Musée 
Guggenheim en 1987, dans les éblouissantes gerbes de mots qui précèdent chacune de ces 
relances, le poète reprenait { son compte, dans sa langue même, l’effet de répétition 
systématique et systématiquement différente que le peintre utilisait par la juxtaposition de 
ses cases dessinées. Paz ne notait-il pas précisément, ailleurs, à propos du poème : « Le 
rythme est relation d’altérité et de ressemblance : ce son n’est pas cet autre, ce son est comme 
cet autre. » 
 
 Du Mexique, Alechinsky ne se contenta pas de rapporter des volcans et des serpents, 
des plumes et le goût des gravures de Posada. Il en revint aussi avec de solides amitiés : celle 
de Tamayo mais d’abord celle de Gironella, complice dans la réalisation d’œuvres communes 
autour du taureau, de l’arène et de la corrida. Que le peintre se soit justement lié avec ceux qui 
représentaient pour Octavio Paz deux des plus importants novateurs de l’art mexicain est 
significatif de ces affinités électives qui se tissent instinctivement entre créateurs. Tout alors 
s’enchaîne : comme ce vieux banc circulaire où aimait s’asseoir { l’ombre dans ses dernières 
années le peintre Bram Van Velde. A la mort de celui-ci, l’ami qui l’hébergeait l’offrit en guise 
de souvenir à Pierre Alechinsky. L’auteur de Roue libre y découvrit alors, une fois celui-ci 
redressé { la verticale, l’image d’un disque solaire qui, empreinté, vint bientôt nourrir ses 
peintures. Il baptisa naturellement la première de ces toiles Octave, croyant ainsi rendre 
compte des huit cercles métalliques concentriques qui en formait la structure. Il lui apparut 
plus tard que cette notation musicale prenait tout son sens dans cette Pavane pour Octavio 
Paz. 
 

                                                                                        © Daniel Abadie, 2008 

 
Spécialiste de l’art contemporain, Daniel Abadie a travaillé dans l’équipe 

initiale du Centre Georges Pompidou et a été responsable du service des 

expositions { l’Association Française d’Action Artistique avant d’être nommé 

Directeur de la Galerie Nationale du Jeu de Paume (1993-2002), haut lieu de 

découverte de l’art contemporain de la capitale où il organisa de nombreuses 

rétrospectives, notamment celles consacrées à Olivier Debré, César, Arman, 

Pierre Alechinsky,  Antoni Tápies, Jesús Rafael Soto, Eduardo Chillida, Richard 

Meier ou encore Oscar Niemeyer.  

Conseiller du Directeur des Musées de France, il est aussi professeur à 

l’Université Libre de Bruxelles. 

Fin connaisseur de l’œuvre d’Alechinsky, il lui a consacré de nombreux écrits, 
dont le très bel ouvrage Pierre Alechinsky, sources et résurgences (Hazan, 2006). 
 
 

Cette exposition présente un ensemble d’une cinquantaine de peintures, encres, aquarelles, 
céramiques, lithographies, eaux-fortes, documents et ouvrages de bibliophilie de 1963 à 
2008 ;  entre autres : Ça serpente (1963), Central Park (1965), Titres et pains perdus (Denoël, 
1965), La Cantatrice (1966), Dans l’atelier d’André Breton (1969), Labyrinthe d’apparat 
(1973) Paon de Binche (1976), Dépeindre, décrire (1979), Al Alimón— avec Alberto Gironella 
(1980), Gilles (1982) — sur des grès de Hans Spinner, Octave (1983), Encriers au balcon 
(1989), Jeu classique (2002), Manteau de plumes (2004), Des deux mains (Mercure de France, 



2004), Encrier d’interrogation (2005), Sortie de lave (2008) et des gravures originales de José 
Guadalupe Posada, des photographies d’Hector Garcia et d’Ivan Alechine.   
 

Chronologie 

1927 : naissance de Pierre Alechinsky à Bruxelles. 1944 : étudie l’illustration du livre et la 
typographie à La Cambre, Bruxelles. 1947 : première exposition de peintures, galerie Lou 
Cosyn, Bruxelles. 1949 : joint le groupe CoBrA — Karel Appel, Christian Dotremont, Asger 
Jorn (...). 1951 : fin de CoBrA, s’installe en France. 1952 : étudie la gravure à l'Atelier 17 
auprès de Stanley William Hayter. 1954 : première exposition à Paris, Galerie Nina Dausset. 
1955 : voyage en Extrême-Orient, d’où il ramène un film : Calligraphie japonaise. 1958 : au 
Comité directeur du Salon de Mai (jusqu’en 1970) ; Galerie Espace, Amsterdam (9 
expositions jusqu’en 1998). 1959 : invité par Asger Jorn et Paolo Marinotti, participe à 
Vitalità nell’art, Palazzo Grassi, Venise. 1961 : Galerie van de Loo, Munich (5 expositions 
jusqu’en 1985) ; Galerie de France, Paris  (9 expositions jusqu’en 1977) ; Lefebre Gallery, 
New York (17 expositions jusqu’en 1986). 1962 : Jean Paulhan lui publie un récit dans La 
NRF.  1963 : librairie La Hune (8 expositions jusqu’en 1990). 1964 : invite Alberto 
Gironella à travailler dans son atelier à Paris ; premiers travaux lithographiques avec Peter 
Bramsen — futur Atelier Clot, Bramsen et Georges, où Alechinsky rencontrera 
épisodiquement Francisco Toledo, Alberto Gironella, Jorge Luis Cuevas, Rafael et Pedro 
Coronel, Juan Soriano ; Galerie Birch, Copenhague (10 expositions jusqu’en 1987) ; 
collabore { l’illustration de One Cent Life de Walasse Ting. 1965 : Central Park, première 
peinture acrylique à « remarques marginales » ; publie Titres et pains perdus chez Denoël, 
Paris ; premier voyage au Mexique, rencontre Rufino Tamayo. 1966 : André Breton choisit 
Central Park pour la XIe [et dernière] Exposition internationale du Surréalisme. 1967 : Le 
Test du titre, publié chez Éric Losfeld, Paris — auquel participent Alberto Gironella et Carlos 
Fuentes ; Alechinsky, monographie de Jacques Putman, Fratelli Fabbri, Milan. 1970 : Luc de 
Heusch filme Alechinsky d’après nature. 1971 : Albert Skira publie dans la collection « Les 
sentiers de la création », Roue libre de Pierre Alechinsky, évocations d’André Breton, Michel 
Butor, Cobra, Christian Dotremont, Asger Jorn, Walasse Ting, Alberto Giacometti, Henri 
Michaux, Joyce Mansour, Reinhoud, (...) et du Musicien de Saint Merry de Guillaume 
Apollinaire. 1972 : encres « à deux pinceaux » avec Christian Dotremont et ses 
« logogrammes ». 1975 : Alechinsky à l’imprimerie, exposition itinérante organisée par le 
Centre Georges Pompidou. 1976 : à Montpellier, Fata Morgana publie Far Rockaway ; 
encres « à deux pinceaux »  avec Karel Appel. 1977 : Prix Andrew W. Mellon pour l'ensemble 
de son œuvre, assorti d’une rétrospective au Museum of Art, Carnegie Institute, Pittsburgh. 
1978 : entre à la Galerie Maeght — qui deviendra Maeght Lelong, puis Lelong, Paris - New 
York - Zurich (à ce jour : 18 expositions). 1980 : rétrospective à la Kestner Gesellschaft, 
Hanovre ; Al Alimón : peinture « à deux pinceaux » avec Alberto Gironella ; rétrospective au 
Museo de Arte Moderno, Mexico ; TV Canal 2 : Octavio Paz, Alechinsky, Alberto Gironella ; 
1981 : A Print Retrospective au MoMA, New York. 1983 : professeur de peinture jusqu’en 
1987 { l’ École Nationale Supérieure des Beaux-Arts, Paris. 1984 : Grand Prix National des 
Arts et Lettres, Paris. 1985 : décore le salon d'attente du Ministère de la Culture, Paris. 
1986 : texte d’introduction et poème d’Octavio Paz : Central Park, pour la rétrospective 
Margin and Center au Solomon R. Guggenheim Museum, New York. 1988 : voyage en Chine. 
1990 : présentation de ses illustrations pour le Traité des excitants modernes, Yves Rivière 
éditeur, à La Maison de Balzac, Paris. 1992 : Les traversées, Musée de La Marine, Paris ; 
Gallimard publie Lettre suit. 1993 : la Présidence de l’Assemblée Nationale lui commande la 
décoration murale de la rotonde reliant l'Hôtel de Lassay au Palais-Bourbon. 1994 : 
Gallimard publie Baluchon et ricochets. 1996 : donation des peintures tauromachiques « à 
deux pinceaux », Pierre Alechinsky & Alberto Gironella, au musée Réattu, Arles. 1997 : film 
de Robert Bober et Pierre Dumayet : Alechinsky, l’œil du peintre ;  rétrospective des travaux 



d’imprimerie aux Museo de Arte Contemporáneo et Instituto de Artes Gráficas, Oaxaca, 
Mexique ; Remarques marginales, Gallimard. 1998 : rétrospective au Cabinet des Estampes 
du musée d’Art et d’Histoire, Genève ; rétrospective à la Galerie nationale du Jeu de Paume, 
Paris, reprise en 1999 au Museo de Arte Contemporáneo, Monterrey et Museo José Luis 
Cuevas, Mexico. 2000 : rétrospective au Centre de la Gravure, La Louvière. 2001 : Divers 
faits, Musée Jenisch, Vevey ; 2002 : The complete Books, « A Reasonable Catalogue », 
Ceuleers & Van de Velde, Anvers. 2003 : Satie en miroir et autres pièces à quatre mains, 
Galerie nationale du Jeu de Paume, Paris. 2004 : L’Art magique d’Octavio Paz, frontispice 
gravé par Pierre Alechinsky, Fata Morgana, Saint Clément ; Dessins de cinq décennies, 
rétrospective au Centre Georges Pompidou, Paris ; Des deux mains, dans la collection 
« Traits et portraits » au Mercure de France. 2005 : Les impressions de Pierre Alechinsky, 
Bibliothèque nationale de France. 2006 : rétrospective à partir de Central Park : Sources et 
résurgences, Maison René Char/Hôtel de Campredon { L’Isle-sur-la-Sorgue ; Al Alimón : film 
de Coline Beuvelet tourné en Provence  avec Alechinsky — et les œuvres « à deux 
pinceaux » réalisées en 1980 avec Alberto Gironella ; Peter et Pierre, 40 ans de lithographies 
avec Peter Bramsen, Buchet-Chastel, Paris. 2007 : Alechinsky de A à Y, rétrospective aux 
Musées royaux des Beaux-Arts de Belgique, Bruxelles. 2008 : catalogue raisonné, Les 
Affiches, Ides et Calendes, Neuchâtel ; Alechinsky. Pavane pour Octavio Paz , Centre culturel 
Mexicain, Paris. 

 

Visuels   

Visuels en haute définition disponibles sur demande (sélection).  
 

 
 

 
 

  
 

 

Volcan en lecture : l’encre blanche 
1972      
Acrylique sur papier marouflé sur toile  
114 x 154 cm 
Collection particulière 

 

 Labyrinthe d’apparat  
1973 
Lithographie en couleur 
Epreuve : 65/100 
76 x 54 cm 

 

Octavio Paz et Pierre Alechinsky : Canal 2, TV 

Mexico, 8 mai 1980  

(photo Hector Garcia)  

 

Central Park, 1965  
Acrylique sur papier marouflé sur toile  
Remarques marginales { l’encre  
162 x 193 cm  
Collection particulière 



 

Dépliant  

Impression en noir et blanc, illustrations en couleurs.  
Gratuit (distribué sur demande). 
 

Informations pratiques 

 
Lieu d’exposition INSTITUTO DE MÉXICO A PARIS 
 119, rue Vieille du Temple  

 75003 Paris  
 Métro: Filles du Calvaire 
 Tél. 01 44 61 84 44 / Fax. 01 44 61 84 45 
 idemex@wanadoo.fr  

www.mexiqueculture.org 

 

 

Dates et horaires Entrée libre 

 Du 26 septembre au 31 octobre 2008 

    Du Mardi au Vendredi : 9h30-13h/14h30-18h  

    Lundi et Samedi : 14h30-18h 
   Fermé le dimanche et les jours fériés 

    

 

Vernissage    Jeudi 25 septembre 2008 de 18h à 20h (sur invitation) 

En présence de S. Exc. Carlos de Icaza, Ambassadeur du Mexique 

En présence de l’artiste Pierre Alechinsky et du commissaire de 

l’exposition, Daniel Abadie. 

 

 

Contact presse  Marion Dellys 

 Tél. 01 44 61 84 43 
    mariondellys@wanadoo.fr 
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